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CAPTURES ET COLLECTIONS…VII
Par Alain Fravala

Les épingles
Dans la panoplie de l’entomologiste bâtis-

seur d’une collection, les épingles sont à peu

près indispensables. Certes, l’aphidologue

(ou “puceronneux”) s’en passe : il conserve

ses échantillons en alcool dans de petits

tubes ou montés entre lame et lamelle,

inclus dans une résine transparente. Mais

revenons au collectionneur normal, féru de

papillons, de scarabées, de sauterelles, de

fourmilions… bref, de spécimens coriaces

qu’il conservera à sec, après les avoir étalés

(cette rubrique, dans Insectes n° 127), piqués

d’une épingle entomologique.

Celle-ci, en général, mesure 38 mm de long et,

de la taille 000 à la taille 6, a un diamètre de

0,25 à 0,65 mm. Au-dessus, on a du “7”, 52

mm de long et 0,7 mm de diamètre – c’est

pour les grosses bêtes. La tête de l’épingle

entomologique, très souvent fabriquée en

Tchéquie, est en nylon ; sa tige est en acier à

ressort verni noir ou en inox. Certaines,

d’Angleterre, sont en maillechort (alliage de

cuivre, zinc et nickel qui imite l’argent).

L’amateur de microlépidoptères se munit de

minuties, toutes petites épingles en inox – 

12 mm de long –, disponibles en 3 diamètres

courants : 10, 15 et 20 centièmes de milli-

mètre. Dépourvues de tête, on devrait les

ranger dans les aiguilles.

Plus pimpantes mais moins nobles, réser-

vées à des usages annexes et temporaires,

les épingles à tête d’émail. Elles servent à

maintenir les appendices en bonne posture

lors de l’étalage, fixent les bandes de papier

cristal et les étiquettes provisoires. De tristes

épingles à billet peuvent les remplacer.

Les camions, très discrets – ils ne laissent

voir que leur tête – , sont de courtes et frêles

épingles qui font tenir en place les étiquettes

et autres cartels au fond des boîtes de collec-

tion (où rien n’est collé).

Dans le coin en bas dudit carton, une

épingle bien particulière à la tête hypertro-

phiée. Élément sécuritaire, elle défend les

spécimens rassemblés là. On la nomme fiole

Sauvinet ; elle contient un liquide, la créosote

de hêtre, repoussant pour les pilleurs des

collections, comme les Dermestidés.

Bien d’autres épingles (de sûreté, à chapeau,

de signalisation, à cravate…) peuvent occa-

sionnellement et une fois empoisonnées à la

nicotine, venir en aide au tueur de papillons

(cette rubrique, dans Insectes n°126). Mais il

est une sorte d’épingle (avec tête et tige per-

forante) qu’on n’utilise jamais pour piquer

un insecte de collection, c’est la punaise.

Épingle et minutie en double montage.
Cliché H. Guyot

Pour l’entomologiste internaute, une
“Epingle” est une brève, une histoire plus
ou moins piquante sur un sujet plus ou
moins pointu, courte ou longue, légère ou
grave, tirée d’une dépêche, d’un article,
d’un communiqué de presse, le plus sou-
vent repéré sur Internet. Les Épingles, tout
frais rédigées (par A.F., le plus souvent),
relues par l’équipe de l’OPIE, sont piquées
en haut de la pile à www.inra.fr/opie-
insectes/epingle.htm Les anciennes Epingles
sont rangées par ordre chronologique,
groupées par années. Pas mal d’entre elles
se retrouvent dans les colonnes d’Insectes.

■ Évasions et mauvais traitements 
Dans sa lutte contre celles qui ne pensent qu'à
le dévorer sur pied, lui et son bétail, l'homme
enregistre des échecs cuisants. On les croyait
disparues d'Amérique (Sud des États-Unis et
Amérique centrale), grâce à l'application de la
lutte autocide (dite aussi “par mâles stériles”).
Or, en janvier, des agressions ont de nouveau
été signalées, perpétrées par la Lucilie bouchère
- qu'on avait officiellement éradiquée. Et dire

que les homicides (et bovicides et capricides) ont été élevés aux frais de
la princesse ! Dans une grande usine (puante) sise à Tuxtla Gutierrez
(capitale du Chiapas, au Mexique), en effet, on produit les asticots de
Cochliomyia hominivorax (Diptère Calliphoridé), depuis 27 ans. Ils y
sont nourris (d'une mixture comportant de la poudre de sang, de lait et
d'œuf) dans des bacs, par lots de 20 000) d'où ils sautent une fois
leur développement larvaire achevé. Ils s'empupent dans un bain de
sciure et, 5 jours et demi après, on les installe dans des cylindres en
plastique pour être soumis, durant 2 minutes, à une irradiation
gamma. La dose, 5 fois celle qui serait mortelle pour un humain, pro-
voque leur stérilisation, sans affecter leur comportement. Puis les
pupes sont placées en chambre froide jusqu'à leur transport et à leur
lâcher, par avion, au dessus des zones à traiter. Sauf celles qui servi-
ront à la reproduction, au sein de l'insectarium géant.

Lu pour vous…

Face de Lucilie bouchère
femelle

En dépit de mesures de sécurité (pas de fenêtres, person-
nel en combinaison, sas, pièges dans et autour de l'usi-
ne), les évasions n'ont pas été rares. Mais, en janvier, un
irradiateur est tombé en panne et on ne s'en est aperçu
qu'après le lâcher de millions de mouches - fertiles - au
Chiapas et à Panama. Ampleur du désastre, évaluée fin
février : une centaine d'attaques, sur du bétail.
Rappelons que la mouche pond dans une blessure jus-
qu'à 400 œufs d'où naissent des asticots qui se nourris-
sent de chair vivante. Très dispersée, la Lucilie bouchère
ne peut guère être combattue autrement que par la lutte
autocide, méthode élégante et très efficace, aux éva-
sions et erreurs de traitement près…

D'après Elisabeth Fullerton, “Grisly Mexico factory breeds man-eating
flies”, dépêche Reuters du 24 février 2003, lue à www.alernet.org
Une présentation (brève) de la lutte autocide (et des autres méthodes de
lutte biologique) est à (re)lire à www.inra.fr/opie-insectes/luttebio.htm

Trois des quatre irradiateurs
de l’usine de Tuxtla Gutierrez.

Cliché USDA repris de
www.ans.org
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